
Bertrand Meunier : Suburbia, « les mêmes quartiers, les mêmes édifices, les 

mêmes centres commerciaux… » 

Bertrand Meunier est photographe, membre du collectif Tendance Floue. 

Son travail au long cours sur le monde industriel chinois lui a valu de nombreux prix, dont le 

prix Leica Oskar Barnack en 2001 et le prix Niépce en 2007. 

A l’occasion d’une exposition de plus de quarante images présentée à l’Espace 

photographique du Leica Store Paris 8ème jusqu’au 12 juin prochain, il détaille ici la série 

Suburbia. Débutée en 2010 en Asie, elle a pour l’objet la destruction de l’habitat traditionnel 

au profit de la standardisation croissante qui gagne les centres urbains de par le monde. 

 

Pourriez-vous détailler la genèse du projet Suburbia et le situer dans la continuité de 

votre parcours de photographe ? 

Mon projet Suburbia est l’objet d’une réflexion sur l’homogénéisation de nos lieux de vie, 

d’une idée fonctionnelle « a-topique » de notre habitat. L’idée de violence faîte à l’homme, 

notamment dans les mégapoles asiatiques, est une constante dans mes images. 

 

Qu’entendez-vous précisément par cette idée fonctionnelle « a-topique » ? 

 

Je cite Jérôme Baschet, dont les travaux ont nourri mon approche photographique de ce sujet : 

« L'effacement des lieux, en tant que lieux propres, singuliers, est l'une des dynamiques 

profondes de notre temps. Les mêmes quartiers, les mêmes édifices, les mêmes centres 

commerciaux pullulent aux quatre coins de la planète. La prolifération des écrans amplifie 

l'indifférenciation des lieux. Ce qui est ici pourrait tout autant être ailleurs. » 

 

Alors que la ville traditionnelle tirait son charme de sa capacité à "composer" avec son milieu, 

tout en matérialisant l'histoire singulière de ceux qui l'habitent, ces quartiers flambant neufs 

sont simplement "posés" sur l'absolue négation d'un environnement réduit à l'aridité d'un 

désert. 

  

Ce travail fait suite à celui que j’ai mené en Chine sur la fin du monde industriel étatique 

chinois. J’ai toujours été fasciné par l’homme et sa condition en tant qu’individu dans la 

société.  

 

Pour ce travail, vous avez notamment travaillé à Valparaiso, au Chili, en 2013 et à 

Shanghai, en Chine en 2014. Qu'est-ce qui vous a amené à travailler dans ces villes en 

particulier ? Quelles passerelles, quelles différences percevez-vous d'un lieu à l'autre sur 

ce sujet ?  

Je me suis rendu à Valparaiso, à l’invitation du festival qui se déroule chaque année dans cette 

ville, pour y mener une résidence et un workshop.  

 

Tout de suite, en arrivant à Valparaiso, je me suis demandé si, comme ailleurs, la classe 

moyenne quittait le centre-ville pour se réfugier dans des ensembles pavillonnaires sécurisés, 

reproductibles à l’identique. 

Valparaiso est une ville classée par l’Unesco de par sa position exceptionnelle face à l’océan 

Pacifique. Le quartier de Curauma, où j’ai travaillé, se situe sur les hauteurs de la ville, 

derrière les collines, sans aucune vue si ce n’est celle des murs pour se protéger… 

 



(Prière d’insérer ici les images # 05 et 06) 

 

Ce diptyque, réalisé en 2013, qui décrit bien le nouvel urbanisme de Valparaiso. 

D’un habitat face à l’océan Pacifique « ouvert » sur le monde, les gens partent à la périphérie 

de la ville et empruntent aux banques pour vivre dans des pavillons identiques avec, comme 

paysage, un mur. 

 

La poésie du grand photographe chilien Sergio Larrain est bien loin. Actuellement les vieilles 

maisons en bois du centre-ville de Valparaiso sont rachetées et rénovées en duplex-triplex 

pour être louées à des touristes fortunés. 

 

(Prière d’insérer ici l’image # 07) 

 

Ici, ce sont les derniers « Lilongs », habitat traditionnel collectif de Shanghai… 

La spéculation immobilière a fait disparaître une trace architecturale historique de Shanghai. 

Paradoxalement, les nouveaux appartements construits dans ces immeubles de luxe ont du 

mal à trouver des locataires. 

 

Vous avez cité les travaux de Jérôme Baschet : quels autres auteurs/photographes ont 

soutenu votre réflexion pour mener à bien ce travail ? 
 

Je crois que mes influences ou mes réflexions se situent plutôt dans le cercle sociologique 

(Bourdieu, Deleuze) ou bien dans la pensée critique contemporaine. 

Je n’ai jamais pensé la photographie comme objet décoratif ou simplement esthétisant mais 

comme médium critique de notre société. A ce titre, Walker Evans ou Lewis Baltz 

m’interpellent et me donnent à réfléchir.  

 

Comment avez-vous travaillé sur le terrain et pour le montage de l'exposition ? 

 

Je pense souvent « tirages » au moment de mes prises de vue. Je photographie toujours avec 

des films et le rendu du papier baryté me fascine encore. Donc « voir » la gamme des gris est 

une composante importante au moment de cadrer. La matière du papier baryté est unique. 

L’unicité du tirage fait parti de mon travail et de ma réflexion. 

Chaque exposition et installation sont différentes mais, pour Suburbia à l’espace 

photographique Leica à Paris, je privilégie des petits tirages (13x18cm – 20x30cm) en série 

ou en diptyque. 

 

Comment Leica vous accompagne-t-il dans votre travail ? 

 

J'ai toujours travaillé avec deux MP avec un objectif 35mm et 28mm. 

Petits et légers. Précis. C'est un avantage indéniable. Je ne fais que des petits tirages 

argentiques, la qualité des optiques me suffit donc amplement. 

 

Quels sont vos projets à venir ? 

 

Je viens de terminer une résidence en France, à Montbrison et ses environs. Je choisis 

actuellement mes images et prépare une maquette pour la sortie d'un catalogue-livre de ce 

travail. 

En juillet prochain, je partirai à Seoul pour une résidence d’un mois et ensuite de nouveau en 

Chine pour poursuivre la série Suburbia. 



 

-- 

 

Site Internet : http://tendancefloue.net/bertrandmeunier/ 

 

 

 
 


